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TEXTE

AUTEUR

Anne-Claire Froger

Voici une acti vité du psycho logue qui, forte de son succès, voit
s’élargir de plus en plus ses champs d’inter ven tion : toute personne
du champ social ou médical s’est ainsi trouvée concernée, un jour ou
un autre, par cette pratique, soit en ayant fait partie de l’un de ces
groupes, soit en ayant eu la possi bi lité d’en animer.

1

Mais que peut- on en dire exac te ment ? Et quels repères doit- on avoir
en tête lorsque l’on débute dans cette pratique ?

2

Georges GAILLARD, Catherine HENRI- MENASSE et Pierre DOSDA ont bien
voulu prendre leur plume pour Canal Psy, et nous parler tour à tour,
et selon leur expé rience propre, de l’histoire de cette pratique, de ses
cadres de réfé rence, ainsi que des diffi cultés auxquelles est confronté
le psycho logue qui décide d’en assurer l’anima tion. En effet, et peut- 
être plus que toute autre, cette pratique au cœur de l’insti tu tionnel
fait appel aux qualités essen tielles qui fondent l’iden tité du
psycho logue… Cette lecture assez dense vous fera ainsi (re)décou vrir
ces groupes de réflexion.

3

En rubrique « Analyse d’œuvre », nous relayons un article, déjà paru il
y a quelques années dans une revue profes sion nelle, et que nous
souhai tions partager ici avec vous, où Marc LHOPITAL revi site, pour
notre plus grand plaisir, le roman de Patrick SUSKIND Le Parfum.

4

Bonne lecture à vous…5

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=630
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intrapsychique et intersubjectivité dans
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PLAN

S’exposer dans une limite : l’émergence de l’instance groupale
Déliaison groupale et « appareil psychique intersubjectif »
Un risque de rabattement
Le travail de liaison
Symboliser en groupe au bénéfice d’un autre

TEXTE

Pratique très large ment répandue dans la tribu des « psy » – elle se
place au 2  rang des acti vités des psycho logues –, la conduite des
groupes d’analyse de la pratique (A de P) est long temps demeurée
discrète et jusqu’à une date récente n’a fait l’objet que de peu de
travaux de recherche, et de rares confron ta tions entre prati ciens –
chacun condui sant ces/ses groupes à partir du « brico lage »
spéci fique auquel il était parvenu.

1

e

Si ces pratiques se sont (majo ri tai re ment) déve lop pées auprès des
équipes de travailleurs sociaux et des unités de psychia trie, on
assiste, dans le temps actuel, à une infla tion de la demande sociale
qui réclame tous azimuts, de la parole en groupe. Pour les
profes sion nels, il y a lieu d’avoir l’assu rance d’être entendu dans leurs
affects, et que soit reconnue la péni bi lité, voire l’ingra ti tude de leur
tâche ; pour la direc tion l’assu rance que d’autres qu’eux- mêmes,
écoutent les profes sion nels dans leurs plaintes et leurs souf frances
suppo sées, et que cela suffise à prévenir toute crise insti tu tion nelle.
Dans ce contexte, la parole est confondue avec un hygié nique travail
de « vidange ». Il s’agit là de se débar rasser d’un excès encom brant,
de déposer auprès des psychistes, un trop d’affects, un trop de
souf france au travail. Ces groupes de parole « nouvelle formule »

2
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appa raissent ainsi comme des réponses bouche- trous appo sées sur
les formes contem po raines du « malaise dans la culture ».

Si la parole occupe en insti tu tion, une place éminem ment fragile, où
elle n’a de cesse d’être rabattue sous le primat de l’opéra toire, et
d’être retournée en discours, l’A de P peut être pensée comme
parti ci pant à l’inces sant travail de civi li sa tion, à cet accès à la parole
qui incombe à l’humain, et que tout groupe insti tu tionnel se doit de
réin venter. Ce travail passe par le déve lop pe ment de la capa cité du
groupe des profes sion nels et de l’insti tu tion à tolérer de la
conflic tua lité – seule condi tion qui permet à un groupe de se
péren niser et de sortir d’un enfer me ment où l’inces tuel le dispute aux
mouve ments de disqua li fi ca tion meurtriers.

3

Une telle conflic tua lité peut en effet s’actua liser dans la prise en
charge des diffé rents « usagers », pour autant qu’une réfé rence
grou pale insti tu tion nelle parvient à se consti tuer ; chaque
profes sionnel est alors référé au- delà de lui- même, à son
appar te nance à l’insti tu tion, et à sa contri bu tion à la tâche primaire.

4

Rappe lons que les insti tu tions de soin et de travail social, se
carac té risent d’être en perma nence atta quées dans les liens qui les
consti tuent, et dans leur capa cité à générer et à main tenir de la
pensée. Ces insti tu tions sont aux prises avec les agirs de la pulsion de
mort sous les moda lités de la déliaison (et/ou de confu sion
morti fère). Les attaques des liens portent sur l’ensemble des
processus de liai sons, et plus spéci fi que ment sur les liens entre les
équipes, entre les diffé rentes fonc tions, sur les liens internes aux
équipes, et sur les liens entre le présent de l’insti tu tion et son
histoire. Au niveau des processus d’affi lia tion grou paux elles portent
sur les iden ti fi ca tions profes sion nelles grou pales (les contrats
narcis siques) et sur les points d’arri mages des sujets à leurs
iden ti fi ca tions profes sion nelles. Les déliai sons se mani festent en
atta quant la pensée, et la capa cité de penser des profes sion nels, de
même qu’en sapant les assises de la posi tion profes sion nelle, via les
iden ti fi ca tions imagi naires au travers desquelles chacun se soutient,
par le biais d’attaques disqua li fiantes de la posi tion professionnelle.

5

Dans ce contexte la profes sion na lité, la capa cité à faire lien avec une
équipe et avec les « usagers, et la capa cité à psychiser ces diffé rents
liens, se retrouve donc régu liè re ment mise à mal. La conflic tua lité en
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tant qu’elle est la condi tion de l’être en groupe, et qu’elle permet de
conju guer « bien commun » et « bien indi vi duel » (N. ZALTZMAN 1998),
est dès lors suscep tible de dégé nérer en conflit, où prévalent clôture
idéo lo gique et exclusion.

Les confi gu ra tions grou pales peuvent ainsi être carac té ri sées à partir
de leur plus ou moins grande tolé rance aux diffé rences, et à la
conflic tua lité. Les groupes n’ont en effet de cesse de promul guer
auto ri sa tions et/ou inter dits, vali da tions et/ou disqua li fi ca tions à
l’endroit des posi tions indi vi duelles de chacun des profes sion nels
dans leurs rela tions aux « usagers ». Les reproches mutuels poten tiels
sont alors de « ne pas être à la bonne place », « ne pas avoir fait ce
qu’il aurait fallu faire » (pour « mériter le label de “profes sionnel” »).
Ces attaques rabattent toute dyna mique inter (et trans) subjec tive sur
des dyna miques intra sub jec tives. Elles tendent ainsi à isoler le
profes sionnel et à le déloger de cette place à partir de ce qui est
épinglé comme ses « incom pé tences », ses « problèmes person nels ».
Elles visent à éclairer crûment la zone claire- obscure où chaque
profes sionnel joue ses dyna miques person nelles, et poten tia lise pour
lui- même, un travail d’élabo ra tion de ses points de confu sions, dans
le même temps où il entre tient une posi tion de méconnaissance.

7

Fusion et clivage appa raissent alors comme les tenta tions majeures
qui sont éprou vées dans les groupes profes sion nels. L’A de P en tant
qu’espace qui parti cipe de la produc tion du sens (et donc du lien) se
trouve direc te ment concerné par ces processus de déliaison. Dans
cet espace viennent résonner et « se traiter » les violences
morti fères, auxquelles ces insti tu tions se sont données pour tâche de
répondre. Dès lors dans le travail auprès de ces équipes, l’inter ve nant
est lui- même saisi dans ces mêmes mouve ments, de tenta tion
fusion nelle et/ou de clivage, et convié à parti ciper à de telles mises
en œuvre.

8
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S’exposer dans une limite :
l’émer gence de
l’instance groupale
Le travail de symbo li sa tion, de mise en histoire et de mise en sens,
opère au sein des espaces d’A de P lorsque les profes sion nels
réus sissent à expé ri menter qu’en expo sant les diffi cultés qu’ils
rencontrent au gré d’une prise en charge – et donc en s’expo sant
dans ces diffi cultés –, ils ne se font ni « massa crer », ni disqua li fier,
mais qu’au contraire ils se trouvent reconnus en tant que
profes sion nels, parti ci pant à un travail de « subjec ti va tion » groupal
(au béné fice d’un autre – « l’usager »). C’est donc par ce biais du
partage des diffi cultés inhé rentes à la tâche primaire, et le risque qu’il
suppose, que se méta pho rise un renon ce ment au meurtre, et que
l’alliance entre les profes sion nels trouve à se constituer.

9

C’est par ce même mouve ment que l’instance grou pale (inter ve nant
inclus) tend à s’établir comme lieu de réfé rence, ceci, dans la mesure
même où chacun a pu témoi gner de son renon ce ment à faire face
seul aux symp tômes actua lisés dans une rencontre avec un
« usager », et que de la pensée (grou pale) se construit à cet endroit.

10

L’instau ra tion d’un climat groupal de « suffi sante bien veillance » est
générée dans/par le mouve ment de recon nais sance des diffi cultés
des liens aux « usagers » dans lequel tout profes sionnel ne peut
manquer de se (re)trouver. Le groupe peut alors recon naître comme
légi time, et valider ce témoi gnage comme la preuve de la
profes sion na lité du profes sionnel : « Est “profes sionnel” celui qui est
à même d’inter roger les diffi cultés rela tion nelles » (et ce faisant, de
progres si ve ment prendre en compte une part des « zones d’ombre »
dans le « jeu » rela tionnel). « Est “profes sionnel” celui qui renonce à
exclure le groupe dans ses rencontres avec les “usagers” ». Un tel
mouve ment fait chuter l’oscil la tion « diabo lique » entre
« impuis sance » et « toute puis sance ». Dans l’acte de parler à
d’autres, avec d’autres de ces rencontres où chacun se trouve
démuni, s’éprouve quelque chose d’une « huma nité » partagée, et
donc préci sé ment un « au- delà » du profes sionnel. Ce mouve ment
fabrique de l’alliance sur un fond de simi li tude irré duc tible. C’est une

11
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telle construc tion qui auto rise les diffé rences indis pen sables à une
conflic tua lité vivifiante.

Déliaison grou pale et « appa reil
psychique inter sub jectif »
Les liens grou paux ont aussi pour fonc tion de préserver dans le
« négatif » une jouis sance (narcis sique, phal lique et morti fère) en
commun, et donc une jouis sance pour chacun. Dans l’espace groupal
de l’A de P, tout profes sionnel ne peut manquer de rejouer un
processus analogue à celui dans lequel il se trouve
(trans fé ren tiel le ment) englué dans la rencontre avec un « usager », en
tentant de préserver l’éprouvé de sidé ra tion, et de jouis sance
(omni pré sent dans ces rencontres). Rabattre unila té ra le ment
l’expé rience du côté d’un sujet (du côté de la seule causa lité
intra psy chique attri buée à un sujet) permet à chacun des membres
d’une équipe, de préserver leur part de jouissance.

12

Lors des séances d’A de P, l’inter ve nant clini cien peut ainsi favo riser
(voire préci piter) le clivage et la déliaison, à partir du renvoi aux
profes sion nels, de façon par trop person na lisée, de leurs propres
dyna miques intra sub jec tives, détrui sant l’« indé ter miné »
indis pen sable au ques tion ne ment des zones d’ombre du
profes sionnel. La préser va tion d’un « indé ter miné » laisse le sujet
libre de s’y recon naître, ou lui permet de demeurer dans un
évite ment de ses propres enjeux psychiques ; a contrario un
« forçage » qui confronte par trop direc te ment le profes sionnel à
« son » problème parti cipe d’un sacri fice fait à la déliaison (dans son
versant mortifère).

13

À cet endroit, la place de l’inter ve nant est tout à fait déter mi nante
dans la dyna mique grou pale : de quel travail psychique se fait- il le
garant ? Comment entend- il et cadre- t-il les éléments proposés ? Au
travers des aspects qu’il privi légie (intra psy chique ou l’inter sub jectif)
comment concourt- il à préserver le fragile équi libre qui permet de
main tenir la centra tion sur les « usagers » ?

14
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Un risque de rabattement
Pour illus trer briè ve ment cet équi libre précaire (dans la prise en
compte de l’intra psy chique et de l’inter sub jectif) et le risque constant
de rabat te ment qui menace le lien soignant (et le lien d’équipe), nous
allons consi dérer une situa tion où la déliaison s’est mise en scène de
façon para doxale, ceci par le biais de la reven di ca tion par un
profes sionnel d’une compo sante person nelle. Or une telle
« person na li sa tion » d’un élément apparu à l’occa sion d’une prise en
charge d’un patient, excentre le travail d’élabo ra tion groupal, et met
en péril le lien au groupe : ce socle de l’alliance qui fait de chacun des
profes sion nels « un parmi d’autres ».

15

Il s’agit d’une séance d’A de P auprès d’une équipe de psychia trie. Une
des profes sion nelles qui a rejoint ce service depuis rela ti ve ment peu
de temps, présente une situa tion parti cu liè re ment morti fère, avec
laquelle elle se trouve aux prises. Elle dit comment le récit d’une
patiente, où le macabre le dispute à l’inces tueux, lui a litté ra le ment
« glacé le sang ! ». Cette scène l’a mise en posi tion de sidé ra tion tout
en susci tant sa curio sité (ces mouve ments gagne ront du reste, une
partie de l’équipe). Or, de se retrouver hantée par une telle scène et
d’éprouver simul ta né ment une telle curio sité, cette profes sion nelle
s’atta quera elle- même, énon çant se vivre comme « nulle » : « Je me
suis dit : ça ne va pas bien d’être curieuse de détails morbides ! Est- ce
que tu es bien faite pour ce métier ? ». Ces propos témoignent
comment, dans de telles situa tions l’assise imagi naire des
iden ti fi ca tions profes sion nelles se met à osciller. Cette
profes sion nelle tente alors de rabattre sur elle un aspect qui s’est mis
en partage dans « l’entre deux » de la situa tion : « Je me suis mise à
m’inter roger sur mon propre rapport à la mort… ». Au moment où un
profes sionnel opère un tel rabat te ment de ce qui s’échange dans le
lien, sur sa seule consti tu tion psychique, l’inter sub jec ti vité est en
risque de passer à la trappe.

16

Dans la sidé ra tion, le risque est celui d’un « consen te ment » à ce que
la scène médu sante demeure insensée, et conserve intact son
pouvoir de séduc tion et de jouis sance de l’horreur. Se crée alors une
(nouvelle) zone clivée et auto nome, dans l’analogue avec ce qu’il en a
été pour le patient. L’accent mis par le profes sionnel sur un aspect de

17
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sa propre psyché poten tia lise dès lors un nouvel impensé (du côté de
« l’usager » et du groupe). Le profes sionnel produit là un mouve ment
para doxal de déliaison d’avec le groupe – para doxal, en ce qu’il
s’effectue au travers d’une reven di ca tion d’être un « bon
profes sionnel », tentant de répondre à la repré sen ta tion imagi naire
d’une telle place. Si l’on grossit le trait, on peut dire qu’ici la
profes sion nelle s’efforce de se donner à voir au groupe dans une
iden ti fi ca tion imagi naire au pacte groupal selon lequel, en
psychia trie, il y a lieu de s’inter roger sur soi, pour fournir la preuve de
sa profes sion na lité. On peut donc entendre ceci comme la mise en
scène d’une pseudo recherche de la norme grou pale qui feint de
véri fier son inscrip tion et son appar te nance au groupe, en s’en
démar quant radi ca le ment dans le même temps, évitant de s’éprouver
démuni dans le groupe, puisque « armée » de son auto- assignation,
où il n’est plus de place pour d’autres interrogations.

Le travail de liaison
Pour l’inter ve nant deux écueils menacent en perma nence le travail
d’A de P : radi ca liser la diffé ren cia tion entre les profes sion nels
compo sant un groupe, ou inter dire cette diffé ren cia tion, soit détruire
« l’entre- deux ».

18

En plaçant ce travail d’A de P sous le primat du lien groupal, il s’agit
de lier ce qui arrive à un profes sionnel (dans le cadre d’une rencontre
soignante), à l’appa reil psychique inter sub jectif (R. KAËS), à veiller à
trans former les éprouvés en un « objet du groupe », et ne pas
permettre qu’une personne s’en reven dique comme l’unique
proprié taire sous le prétexte que ce serait « son » problème, ou
qu’elle aurait ce point à « mettre au travail ». Consentir à une telle
reven di ca tion permet au profes sionnel de protéger des zones de
clivage d’avec le groupe dans une diffé rence qui le spécifie, dans un
écart irré duc tible, par lequel il préserve une niche pour la confu sion.
Ce mouve ment préci pite para doxa le ment une perte de la centra tion
sur les « usagers », et parti cipe d’un mouve ment de
déliaison mortifère.

19

Dans les insti tu tions qui nous occupent, sidé ra tion et trau ma tisme
sont au centre. L’inter ve nant en A de P se confronte dès lors aux
butées, aux impasses du processus de symbo li sa tion et

20
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d’histo ri sa tion, et le travail consiste à concourir à préserver (voire à la
fabri quer) de la profes sion na lité. Dans l’établis se ment d’une « sécu rité
suffi sante », par « effets rico chets » (P. FUSTIER), dans le « mi- 
dire » (LACAN), chacun des profes sion nels doit avoir la possi bi lité de
consi dérer ce qu’il en est des points de mécon nais sance - jouis sance
qu’il main tient au travers de ses objets profes sion nels ; ceci, de
manière à ne pas avoir à s’épuiser à en masquer la trace, à en
inter dire l’accès au regard des autres, dans le clivage, ou (dans le
renver se ment, et la compli cité grou pale) à en jouer l’exhi bi tion. Il y a
lieu de préserver la centra tion et l’inves tis se ment des « usagers ».

Symbo liser en groupe au béné fice
d’un autre
La profes sion na lité se construit « entre » : dans l’établis se ment d’une
réfé rence à l’insti tu tion et l’inves tis se ment des « usagers ». Lorsque le
lieu de l’insti tu tion et le lieu du groupe profes sionnel (l’équipe)
parviennent à se consti tuer en tant qu’instances qui font réfé rence,
ils préservent chacun des profes sion nels de la confu sion et/ou du
clivage – soit de la tenta tion de se vivre dans une posi tion
d’excep tion, et/ou dans une indif fé ren cia tion grou pale qui interdit
toute conflictualité.

21

Le travail de l’A de P parti cipe d’un mouve ment d’huma ni sa tion au
moment où il préserve les groupes profes sion nels de la menace de
bascule dans une dyna mique inces tuelle et meur trière (via la
disqua li fi ca tion et l’exclu sion des « usagers », et/ou des
profes sion nels eux- mêmes). La mise en partage d’une parole à partir
des failles et des impasses de la prise en charge, désa morce le
poten tiel de jouis sance, inscrit une limite, témoigne d’un manque –
manque à partir duquel chacun peut recon naître son huma nité, dans
le même temps où il recon naît celle de ses pairs. On assiste alors à
une arti cu la tion des dyna miques intra psy chique et intersubjectives.

22

(Pour un temps) aucun profes sionnel n’est plus alors à même d’opérer
un rapt de la place de la réfé rence, ni de se mettre dans celle du
maître (du savoir) ; le groupe inter di sant de tels accès – dans la
mesure où l’inter ve nant s’astreint, lui aussi à une telle ascèse.

23
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L’exis tence au sein des insti tu tions d’un espace qui s’efforce de
restaurer à la parole son statut au plus près de l’incons cient, permet
que se dévoile (pour un bout), ce qui, ne cesse de s’actua liser dans les
liens et qui cherche à se faire entendre dans la répé ti tion. Lorsque
s’expé ri mente le plaisir de penser ensemble, une double liaison
s’opère alors dans la pensée et dans le groupe. Les « usagers » ont dès
lors quelque chance de se retrouver au centre des préoc cu pa tions,
dans une insti tu tion ayant préservé (ou restauré) une capa cité
« soignante ».
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PLAN

L’absence d’Appellation d’Origine Contrôlée
L’approche psychanalytique et l’appui sur BALINT

BALINT du pauvre ou pauvre
BALINT

 ?
L’analyse clinique, en groupe, des pratiques professionnelles
Ouverture

TEXTE

Ni histo rien ni même ancêtre histo rique, je souhaite ici aborder
quelques ques tions qui me paraissent fonda men tales pour l’analyse
de la pratique en m’appuyant sur des débats passés dont il m’arrive de
constater aujourd’hui l’actua lité. Il s’agit donc d’une réflexion
person nelle de prati cien, ayant parti cipé à des travaux collec tifs de
réflexion sur ces ques tions, travaux auxquels j’accor derai une place
sans rapport avec leur place « histo rique ».

1

L’absence d’Appel la tion
d’Origine Contrôlée
Le constat est facile à faire, il y a une multi tude de dispo si tifs de
réflexion faisant appel à de multiples théo ries. Il est facile aussi de
constater que les efforts pour mettre de l’ordre posent eux- mêmes
de nombreux problèmes. Deux publi ca tions collec tives succes sives
sur le sujet, coor don nées par Claudine BLANCHARD- LAVILLE et Dominique
FABLET (1996 ; 2000) témoignent de cette diver sité et comportent des
articles visant à « mettre de l’ordre », chaque fois avec des
résul tats différents.

2
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Des distinc tions s’établissent en fonc tion :3

Des réfé rents théo riques, géné ra le ment socio logie et psycha na lyse, mais
il peut aussi y avoir des réfé rents moins théo risés lorsque c’est l’expé ‐
rience du profes sionnel « chevronné » qui vient éclairer les diffi cultés de
personnes en forma tion ou de jeunes professionnels.
De la pratique analysée, cure psycha na ly tique (contrôle psycha na ly tique)
travail social (groupe BALINT, super vi sion dans le travail social) consul ta ‐
tion médi cale (groupes BALINT).
Du dispo sitif, indi vi duel ou groupal, le contrôle psycha na ly tique est indi ‐
vi duel alors que le groupe BALINT est clai re ment désigné comme groupal,
la super vi sion du travail social étant géné ra le ment dans un dispo sitif de
groupe mais on en trouve des formes individuelles.

Mais peut- être qu’en réalité la ques tion de la source est plutôt la
ques tion de la nomi na tion ou de la forma li sa tion. Des pratiques
spon ta nées, multiples, de réflexion sur la pratique profes sion nelle ont
été confron tées à des modèles théo risés et des ortho doxies se sont
mises en place. Dans une étude à laquelle j’ai parti cipé (DOSDA et al.,
1989) menée conjoin te ment par un labo ra toire univer si taire (CRI Lyon
2) et les forma teurs d’une école d’éduca teurs en forma tion en cours
d’emploi (Loire Promo tion) j’avais été étonné que ce que les uns
consi dé raient comme des groupes de type BALINT n’était pas du tout
iden tifié comme tel par nombre de ceux qui les prati quaient. Le
surnom ironique de « confes sionnal » donné par des éduca teurs peut
tout simple ment renvoyer à un modèle très général, d’évalua tion, est- 
ce que mon compor te ment a été conforme à tel modèle, me suis- je
bien comporté, ai-je fauté ? Les réfé rents théo riques viennent plutôt
cana liser, sans être source ou origine.

4

L’approche psycha na ly tique et
l’appui sur BALINT

La diffu sion des idées psycha na ly tiques, a fait appa raître les limites
d’autres démarches. Que ce soit ce qui peut être étiqueté « réunion
de synthèse » à travers l’apport des diffé rents spécia listes, ou « étude
de cas » il s’agit d’obtenir une meilleure connais sance d’un « autre ».
Dans ces deux dispo si tifs on peut dire que, pour le moins,
l’impli ca tion dans la rela tion est hors champ, et que le cas est traité

5
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comme un objet externe. Sans reprendre tous les débats qu’il peut y
avoir sur ces sujets on peut tout simple ment consi dérer cela dans un
registre courant qui est celui de l’exper tise. Chacun peut inter venir
avec son savoir spéci fique ou partagé pour contri buer à la
connais sance la plus complète et rigou reuse possible. Cette
démarche a bien sûr sa légi ti mité et ses limites. Limites donc
essen tiel le ment dans la non prise en compte, ce n’est pas son objet,
de l’impli ca tion person nelle des profes sion nels y compris dans son
effet sur la descrip tion d’un cas. La volonté d’appré hender
diffé rem ment se marque aussi parfois au niveau du langage par
l’abandon du terme « cas » au profit de « situa tion », ce qui permet
d’inté grer dans la réflexion le profes sionnel mais aussi un ensemble
d’acteurs y compris institutionnels.

Les personnes qui souhai taient inté grer les apports de la
psycha na lyse dans l’étude de situa tions ont pu trouver, dans la
réfé rence aux « groupes BALINT », un point d’appui, une réfé rence. J’ai
évoqué plus haut la possi bi lité de faire du BALINT sans le savoir mais la
formule mérite d’être inter rogée et peut- être est- il préfé rable de dire
que l’influence des idées psycho lo giques et plus spéci fi que ment
psycha na ly tiques, le déve lop pe ment du travail de groupe, l’évolu tion
du secteur social ont entraîné de nombreuses tenta tives de se
former, forma tion initiale ou continue, à l’analyse du vécu de la
rela tion entre profes sionnel et « client ». Parmi toutes ces tenta tives
celle de Michaël BALINT a été parti cu liè re ment féconde car à l’origine
de la théo ri sa tion d’un dispo sitif : le groupe BALINT. BALINT a commencé
auprès de travailleurs sociaux son travail d’analyse de la pratique à
orien ta tion psycha na ly tique mais c’est auprès des méde cins qu’il a
déve loppé sa théorie et son mouve ment. Le succès de son livre Le
médecin son malade, et la maladie (BALINT, 1957) marqué par les
réédi tions succes sives et la fréquence des cita tions et réfé rences, est
tel que « BALINT » est prati que ment devenu un nom commun.

6

Je reprends les carac té ris tiques résu mées par Gérard SORIA (1989,
p.126) :

7

« Le groupe BALINT se définit comme un petit groupe de recherche et
de forma tion. Le leader, nom donné par M. BALINT à l’anima teur du
groupe, est toujours un psycha na lyste. Le travail se centre sur l’étude
des cas concrets, rapportés par les parti ci pants. Le groupe n’a pas de
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visée théra peu tique directe et n’aborde donc pas la vie person nelle
de ses membres. La dyna mique de groupe n’est utilisée que lorsque
la cohé sion du groupe est menacée. »

À ce stade je voudrais juste insister sur le lien avec la psycha na lyse
mais l’éloi gne ment de la cure psycha na ly tique. Il s’agit bien d’apporter
l’éclai rage des concepts psycha na ly tiques, y compris dans ce que l’on
appelle, mais cela méri te rait discus sion, les éléments trans fé ren tiels
et contre- transférentiels. L’insis tance parfois sur la filia tion évidente
à la psycha na lyse a pu faire oublier l’origi na lité de la démarche
consis tant à proposer non pas une analyse de l’incons cient indi vi duel
« privé » mais une analyse de la rela tion en situa tion profes sion nelle.
En intro dui sant la distinc tion entre trans fert public et trans fert privé
BALINT déli mite un nouveau champ de l’analyse qui n’est plus celui de
la thérapie, de l’intime de soi, la sphère privée mais qui prend pour
objet par le trans fert public ce qui est mis en jeu dans la sphère
publique, dans une pratique sociale, professionnelle.

8

Pour ne pas l’évacuer, mais j’y revien drai plus loin, il s’agit d’analyser
la rela tion médecin malade, avec l’idée qu’il y a une spéci fi cité dans
cette rela tion théra peu tique, spéci fi cité pour une part exprimée par
le concept de « remède- médecin », la recherche de la façon dont le
médecin, avec ou sans médi ca ments parti cipe au soin par la relation.

9

BALINT du pauvre ou pauvre
BALINT ?
C’était un constat de départ, il n’y a pas d’appel la tion d’origine
contrôlée et une multi pli cité de formes de travail de groupe, de
travail d’analyse dans laquelle il est bien diffi cile de s’y retrouver. Mon
titre un peu provo ca teur, ne corres pond pas à la lecture que je fais de
la situa tion mais à une posi tion disons doctri nale qui évalue rait ces
pratiques en réfé rence aux authen tiques groupes BALINT. J’aurais dû
peut- être inti tuler ce para graphe « De l’étude de cas à l’analyse de la
pratique en passant par BALINT ».

10

Selon le point de vue que l’on prend on peut effec ti ve ment consi dérer
certaines formes de groupes comme des dévia tions ou comme des
formes « légi times » ayant emprunté telle réfé rence ici ou là. Ce

11
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débat est présent dans cette publi ca tion en parti cu lier dans l’article
déjà cité de Gérard SORIA (1989) dont un para graphe s’inti tule
« Éléments pour l’appli ca tion de ces modèles à la forma tion des
travailleurs sociaux ».

Cette réflexion venait parfois expli ci te ment répondre à une posi tion
ortho doxe exprimée par René GELLY (MISSENARD et al., 1982, p.47)
évoquant les contra dic tions qu’il y a chez BALINT à se référer à la
méthode hongroise de forma tion des analystes tout en refu sant que
les groupes soient théra peu tiques, il écrit :

12

« La seule solu tion pour sortir de ce dilemme, c’est de consi dérer,
comme l’a fait M. BALINT, que la rela tion médecin- malade a une
origi na lité telle qu’on peut la prendre comme objet d’étude, sans
pour autant mettre en ques tion tout l’ensemble de la person na lité du
médecin. C’est la nature de la rela tion médecin- malade qui permet
d’intro duire une limi ta tion dans le travail d’éluci da tion qui s’y
rapporte. Cela tient au fait que la rela tion médecin- malade est
diffé rente aussi bien de toute autre rela tion profes sion nelle, même
para mé di cale, que de toute autre rela tion inter per son nelle, même si
on découvre des modèles communs mobi li sant des affects
analogues. »

Les groupes BALINT c’est pour les méde cins, la posi tion est claire et
nette. Ayant discuté la posi tion de GELLY, j’ai repris (DOSDA, 1990a) ce
critère de la limi ta tion dans le travail d’éluci da tion, pour en dire à la
fois la néces sité et la diffi culté. C’est une diffi culté rencon trée
d’ailleurs dans la forma tion des éduca teurs à cette époque où il était
beau coup ques tion de l’impli ca tion, de l’enga ge ment personnel et de
trans for ma tion de soi, le titre lui- même de notre travail collectif en
est un bon indi ca teur « se former ou se soigner ? ».

13

En appui sur et en appui contre GELLY, il me paraît impor tant de
retenir la diffé ren cia tion à faire avec des groupes théra peu tiques,
l’objectif n’est pas de se soigner soi- même mais de se changer dans la
visée d’aider au chan ge ment de l’autre « le client », à guérir pour le
médecin, à éduquer, à aider, à prendre soin… pour d’autres
profes sions. D’où l’impor tance de la limi ta tion de l’analyse au
« trans fert public » et l’impor tance de comprendre ce qui se joue
dans la pratique de telle ou telle profession.

14
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L’analyse clinique, en groupe, des
pratiques professionnelles
J’aurais envie d’écrire « enfin MISSENARD vint » en réalité il était déjà
venu puisque l’article auquel je me réfère date de 1976. Il me semble
que, par forma tion et par culture d’une manière plus géné rale, les
psycho logues animant des groupes d’analyse de la pratique nous
étions disposés, formés, à inté grer l’analyse clinique des rela tions,
l’approche psycha na ly tique des groupes (ANZIEU, KAËS, etc.) mais que
nous dispo sions de peu ou pas de bagages concer nant une approche
des pratiques profes sion nelles. Analyser des pratiques
profes sion nelles c’était plus analyser des pratiques rela tion nelles que
réel le ment des pratiques profes sion nelles. C’est pour quoi, au moins à
titre personnel, j’ai été très inté ressé et j’ai beau coup utilisé un petit
article (trois petites pages) d’André MISSENARD, paru en 1976 dans la
revue Connexions qui cherche à définir les systèmes psychiques
impli qués dans le profes sionnel :

15

« […] On peut distin guer une forma tion qui vise prin ci pa le ment à
modi fier ce que j’appelle la “person na lité profes sion nelle” […] Il s’agit

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/868/img-1.jpeg
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d’un ensemble de systèmes psychiques arti culés entre eux, reliés à
l’ensemble de la person na lité tout en ayant leur auto nomie de
fonc tion ne ment. Ces systèmes comportent :

l’ensemble des moti va tions, désirs conscients et incons cients,
des fantasmes qui sont sous- jacents à l’exer cice et au choix
du métier,

les inter dits liés à ces désirs et souvent arti culés aux règles
d’exer cice de la profession,

les idéaux profes sion nels et les images qui leur sont liées (les
maîtres, les forma teurs, les initia teurs, les “patrons”),

l’objet désiré, c’est- à-dire, l’objet du travail, l’objet créé, l’objet
construit, l’objet soigné (le malade et le corps malade, par
exemple pour un médecin).

La person na lité profes sion nelle est acquise au cours d’un processus
de chan ge ment qui comporte, à côté de l’acqui si tion du savoir, des
phéno mènes d’iden ti fi ca tion au forma teur, à l’éduca teur, au maître,
au modèle :

l’inté gra tion des tech niques du métier, des règles de l’art et des
règle ments profes sion nels et enfin

la recon nais sance de ces modi fi ca tions diverses par l’obten tion
d’un titre, d’un diplôme délivré après une ou des épreuves. »

MISSENARD utilise ici en 1976, l’expres sion « person na lité
profes sion nelle ». Par la suite, il utili sera l’expres sion « part
profes sion nelle de la person na lité » (MISSENARD et al., 1982, p.262), qui
me paraît moins propice à induire l’idée d’une dualité voire d’un
clivage. Il faut aussi distin guer l’aspect collectif de l’aspect indi vi duel.
Lorsque l’on parle d’iden tité profes sion nelle il y a risque de confu sion
entre l’iden tité d’une profes sion et l’iden tité du professionnel.

16

Il me paraît plus clair de conserver iden tité profes sion nelle pour
l’iden tité d’une profes sion, l’accent est mis sur les carac tères

17
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communs des membres d’une profes sion. Je ne peux ici reprendre la
discus sion du contenu que donne MISSENARD à la part profes sion nelle
de la person na lité, je voudrais juste insister sur l’intérêt qu’il y a à
travailler sur les repré sen ta tions que le profes sionnel a de lui- même
en tant que profes sionnel et celles qu’il a du « client ». Cela concerne
me semble- t-il la consti tu tion de la part profes sion nelle de la
person na lité moti va tions, idéaux, modèles, inter dits et la consti tu tion
de l’objet profes sionnel, qu’est- ce que de l’autre, du « client », je
prends en compte/en charge ? Cela peut contri buer à un débat
ouvert par BALINT autour de l’expres sion de la bonne distance, débat
très présent dans le cadre des forma tions, il est souvent reproché aux
jeunes profes sion nels de « manquer de recul », de n’être pas à la
bonne distance. On a pu à l’inverse se moquer des « éduca teurs
Tefal » ceux qui n’attachent pas. Peut- être est- il plus juste de parler
alors de « bonne place » ou « juste place », c’est- à-dire tout
simple ment penser/agir en profes sionnel et non en copain, frère,
parent… Et du même coup consi dérer l’autre dans ce qu’il est pour
moi dans ce cadre professionnel.

Dans la voie ouverte par MISSENARD, de la part profes sion nelle de la
person na lité il y a certai ne ment beau coup de déve lop pe ments à
attendre d’une approche qui affi ne rait les spéci fi cités de diffé rentes
pratiques et de l’analyse de ces pratiques. Si on limite à une analyse
clinique de la rela tion, il ne me semble pas que ce soit très déve loppé.
Dans les deux ouvrages cités au début de ce texte coor donnés
par Claudine BLANCHARD- LAVILLE et Dominique FABLET (1996 ; 2000) sur
une tren taine d’articles j’en iden tifie dans cette pers pec tive (DOSDA,
1990a ; 1990b).

18

Je m’auto rise du peu de publi ca tions spéci fiques et de mon
narcis sisme, pour signaler ne pouvant déve lopper, que j’ai cherché à
poser quelques jalons de la spéci fi cité de l’analyse de la pratique
concer nant les situa tions d’assis tance éduca tive en
milieu ouvert (DOSDA, 1990b) et d’ensei gne ment (DOSDA, 1990c).

19

Ouverture
Bien sûr c’est la conclu sion de cet article, mais puisqu’il s’agit aussi
d’histoire, elle continue, et nous la prenons tous en route pour un
petit bout de chemin. Sur mon chemin j’ai rencontré… des personnes

20



Canal Psy, 64 | 2004

BIBLIOGRAPHIE

AUTEUR

BALINT M., 1957, Le médecin, son malade et sa maladie, 1960 (trad. Fr.) Payot.

BLANCHARD-LAVILLE C., FABLET D. (ouvrage coordonné par), 1996, L’Analyse des pratiques
professionnelles, L’Harmattan.

BLANCHARD-LAVILLE C., FABLET D. (ouvrage coordonné par), 1998 et 2000 (édition revue
et corrigée) Analyser les pratiques professionnelles, L’Harmattan.

DOSDA P., 1990a, « Méthode Balint et formation », Le journal des psychologues, 74, p.31-
33.

DOSDA P., 1990b, « L’analyse clinique de la pratique d’assistance éducative en milieu
ouvert », Lien social, 90, p.5-10.

DOSDA P., 1990c, L’analyse clinique de la pratique d’enseignement, Atelier Lyonnais de
Pédagogie, 41, p.21-27.

DOSDA P. et al., 1989, Se former ou se soigner ? L’analyse de la pratique dans la
formation et le travail social, Lyon, Les publications du CRI.

FUSTIER P., 1972, L’identité de l’éducateur spécialisé, Éditions Universitaires.

MISSENARD A. et al., 1982, L’expérience Balint : histoire et actualité, Dunod.

MISSENARD A., 1976, « Formation de la personnalité professionnelle », Connexions, 17,
p.116-118.

SORIA G., 1989, « Le modèle Balint : une référence pour l’élaboration d’une méthode
de formation pour les travailleurs sociaux », in DOSDA P. et al., Se former ou se
soigner ? L’analyse de la pratique dans la formation et le travail social, Lyon, Les
publications du CRI.

qui prennent toutes sortes de moyens pour réflé chir à leur pratique.
Ce qui me paraît impor tant c’est l’effort de définir ce que l’on fait, dire
ce que l’on fait et faire ce que l’on dit. Et si l’on peut, dans cette
diver sité n’exclure personne, mais ne pas faire n’importe quoi, c’est- 
à-dire avoir une certaine exigence de cohé rence. Cohé rence de la
pensée, cohé rence entre les inten tions et le dispo sitif et après BALINT

y retrou vera les siens… si besoin.
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TEXTE

Tout objet de pratique appa raît dans un champ donné. Nous parti rons
du postulat large ment répandu, qu’un dispo sitif opérant dans un
champ insti tu tionnel reste dura ble ment marqué par son origine et
qu’un effort de contex tua li sa tion renseigne sur ce qui travaille dans le
mouve ment de sa fonda tion ou de son instau ra tion. Au moment où
s’ouvre à Lyon II un diplôme univer si taire centré sur l’analyse de la
pratique, le rappel de quelques éléments d’histoire concer nant son
émer gence et une lecture des narra tions qui viennent s’y déposer
nous permettent de comprendre comment se nouent sous le sceau
de la bâtar dise du modèle deux visées inau gu rales, l’une rele vant de la
forma tion et l’autre du souci thérapeutique.

1

Il est moins ques tion d’une fonda tion en dur que d’une histoire de
passeurs qui pour rait remonter loin. Après- guerre, arrive à
desti na tion des pratiques sociales euro péennes et en parti cu lier des
pratiques de service social, une « tech nique » de travail origi nale, le
case work, venue en droite ligne du Canada, lieu de conver gence de
nombreux mouve ments de pensée euro péens et améri cains. Les
fonde ments du case work le donnent à penser comme une forme de
rejeton de « l’Esprit des Lumières », revi sité par le do-it yourself
améri cain, et dessinent une forme d’aide à la détresse humaine
centrée sur les capa cités d’auto- restauration de la personne. « Aide- 
toi et le ciel t’aidera », pour rait en être la devise. (Disons aussi que ce
modèle a large ment contribué à appa reiller les pratiques sociales et à
fabri quer l’iden tité d’un travailleur social « tech ni cien de la rela tion »).

2

En Europe, plus préci sé ment en grande Bretagne, le modèle va
rencon trer, dans une forma tion de travailleurs sociaux la
psycha na lyse incarnée en la personne de Michael BALINT. Il initiera
dans ce cadre ce qu’il déve lop pera plus tard sous forme de « Groupes

3



Canal Psy, 64 | 2004

BALINT ». L’origi na lité de BALINT est d’inviter les travailleurs sociaux à
lâcher la maté ria lité des faits, pour privi lé gier ce qu’ils savent ou
croient savoir des situa tions dont ils parlent, et restaurer ainsi la
subjec ti vité dans leur approche. BALINT, médecin et psycha na lyste va
déve lopper son travail auprès de son groupe d’affi lia tion d’origine,
mais le modèle qu’il invente va s’échapper de son cadre strict, et d’une
certaine façon va fran chir le Channel du médical, pour diffuser dans
les pratiques sociales et soignantes. L’analyse de la pratique pour rait
être consi dérée comme l’un de ces dispo si tifs évadés du BALINT, qui en
conservent quelque chose mais admettent des varia tions liées à la
forme parti cu lière de leur ancrage dans les pratiques.

Dans notre région, où les réseaux inter- institutionnels restent
repé rables, on peut suivre à la trace la propa ga tion de ce modèle.
Présent à très bas bruits dans le secteur de la réédu ca tion et presque
unique ment auprès des maisons d’enfants jusqu’en 68, il se trouve
alors puis sam ment arrimé dès la fonda tion à la forma tion des
éduca teurs en cours d’emploi, où il se révèle le lieu insti tuant de la
profes sion na lité. Dans cet espace de forma tion le réfé ren tiel des
inter ve nants en Analyse de la Pratique Éduca tive est essen tiel le ment
psycha na ly tique. Tout se passe là, comme si un premier nouage se
produi sait du fait du regard de ceux qui en assurent la mise en œuvre,
entre un imagi naire de la chose psycha na ly tique et l’élabo ra tion des
contenus de pratique. De retour sur leurs terrains, les éduca teurs
assurent la promo tion du modèle, et se tournent pour en assurer
l’exer cice vers les psycho logues en un temps où les premières classes
pleines subver tissent la profes sion et imposent leurs réfé rences. La
psycha na lyse si elle n’est pas le seul modèle en vigueur fait partie de
ceux- ci. Lorsque nous nous inter ro geons sur l’analyse de la pratique,
nous ne pouvons qu’être frappé par ce qui insiste dans le registre
d’une coales cence, entre le déve lop pe ment et la prise d’assise sur la
scène sociale de la posi tion de psycho logue, la diffu sion dans le
registre univer si taire de la pensée analy tique, et la remise en scène
des effets de cette pensée au sein des pratiques de terrain. C’est plus
tard, dans les années 80 et par le biais de la forma tion continue que
l’analyse de la pratique entrera à l’Université.

4

C’est donc un dispo sitif éminem ment migrant. Il passe allè gre ment
du champ clos des insti tu tions pour enfants en diffi cultés sociales à
celles, nombreuses rele vant des prises en charge d’enfants et
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d’adultes handi capés, s’éprouve dans le secteur hospi ta lier, au début
plutôt du côté de la psychia trie, mais aujourd’hui investit égale ment
bon nombre de secteurs de la méde cine hospi ta lière. Dans la musette
des éduca teurs spécia lisés, il a pris pied du côté de la protec tion
judi ciaire en inter ve nant auprès des services de préven tion et de
suivis en milieu ouvert, il diffuse égale ment dans les centres médico- 
sociaux, dans bon nombre d’asso cia tions trai tant de tel ou tel aspect
de la souf france, et commence à entrer en forma tion perma nente ou
initiale du côté de l’Éduca tion Natio nale. Le vocable repris par l’air du
temps parle aussi de ce qui peut se produire dans des tech niques de
mana ge ment d’entre prise commer ciale, du coaching, etc. (En ce sens,
il rejoint les accep tions égale ment très abâtar dies d’un autre
dispo sitif célèbre dans le champ que nous venons de parcourir et qui
est celui de supervision.)

Pratique d’adap ta tion, pratique métisse, pratique bâtarde, toujours
remo delée par les inves tis se ments succes sifs de ceux qui la mettent
en œuvre, l’analyse de la pratique constitue un modèle d’inter ven tion
rela ti ve ment flou qui ne renonce ni aux aspects forma tifs – et son
émar ge ment dans le registre de la forma tion perma nente en
témoigne -, ni à la psycho logie clinique et à ses modes - et elles sont
nombreuses -, ni à l’approche grou pa liste ni à des modèles liés à de
façon plus clas sique à la pensée psycha na ly tique. Cette bâtar dise s’est
opposée à la fixa tion d’un modèle stric te ment repé rable, entraîne un
flou dans les repré sen ta tions des processus qui s’y déroulent, et
alimente aussi bien l’engoue ment que la suspicion.

6

Si nous pour sui vons notre réflexion nous pouvons dire que
l’inscrip tion de l’analyse de la pratique éduca tive dans le processus de
forma tion d’une profes sion engagée dans la quoti dien neté et le
« remaillage iden ti taire » ne va pas sans laisser de traces. Le dispo sitif
qui cherche à en faire une lecture élabo ra tive va se trouver lui- même
forte ment orga nisé par ce qui est struc turé par le quoti dien de
l’éduca teur : une média tion de la rela tion qui invite à l’iden ti fi ca tion.
« Ce qui pourra être reçu, entendu, inter prété au cours d’une
forma tion ou d’une psycho thé rapie ne dépendra pas seule ment de
l’habi leté, de la perti nence, du sens clinique des parti ci pants et de
l’analyste, mais sera en grande partie déter miné par le dispo sitif lui- 
même. Il n’est en effet pas simple ment le cadre à l’inté rieur duquel un

7
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travail pour rait être effectué et dans lequel l’élabo ra tion pour rait être
indé pen dante du cadre. »

L’exis tence de cette dimen sion de « travail du cadre » asso ciée à celle
que l’on retrouve chez BLEGER sous le nom de « socia bi lité
syncré tique », pour rait être déter mi nante dans ce qui orga ni sera par
la suite la diffu sion du dispo sitif. En effet, celui- ci se laisse
entendre comme

8

« ... une limite plus ou moins négo ciée, contrat qui paraît
indé pen dant des acteurs sociaux en présence et qui inscrit dans le
réel les inter ac tions analyste- patient, formateur- formé. Il est ce par
quoi passe le non menta lisé, l’indif fé rencié culturel qui struc ture la
réalité psychique des personnes en présence et constitue le “nous”,
ce qui nous est “normal” ou “naturel” dans une culture déter minée. »

La rencontre des parti ci pants avec la part d’indif fé rencié déposé dans
ce dispo sitif relié à une forma tion, concourt à entre tenir ce qui serait
l’iden tité profes sion nelle. L’analyse de la pratique vient donc soutenir
des processus de réor ga ni sa tion person nelle, consti tuant un attendu
majeur d’un processus de forma tion profes sion nelle et en signe le
redou ble ment. Rien d’éton nant donc à ce qu’œuvre en son sein un
contre- transfert préa lable survi ta miné. Celui- ci, s’il va
éner gi que ment solli citer les parti ci pants, peut aussi leur faire vivre,
dans le droit- fil du processus iden ti fi ca toire, quelque chose d’une
dimen sion promé théenne. Les parti ci pants peuvent se réap pro prier
les formes de « l’objet insti tuant » en deve nant « mili tant » dans la
diffu sion du modèle de réfé rence et dans la possi bi lité trans gres sive
d’en proposer des figures innovantes.

9

À propos de cette visée forma tive nous sommes amenée à constater
que les inter ve nants animant ces groupes qui se donnent comme
réfé ren tiel le corpus psycha na ly tique se trouvent dans la posi tion
ambiguë de travailler au grand jour sur des éléments transférocontre- 
transférentiels, appar te nant au processus de la cure et trans posés
dans un cadre où l’attendu prin cipal est soit dans le cas de la
forma tion, l’appel à une iden ti fi ca tion débou chant sur une
profes sion na li sa tion, soit en milieu de travail, un espace de soutien et
de rééla bo ra tion de ce qui constitue l’iden tité profes sion nelle. Cette

10
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posi tion des inter ve nants haute ment incon for table ouvre sur deux
dangers parti cu liers :

Le risque de contri buer à un forçage iden ti fi ca toire à la posi tion du
« psy » sous couvert de répondre à un modèle profes sionnel parti cu lier
dont il détien drait la connaissance.
Celui d’une trans mis sion « as if », du fait de la persis tance d’une pres sion
iden ti fi ca toire impulsée par le processus de forma tion. Travail iden ti fi ‐
ca toire dont, l’échec ferait alors courir, le risque d’un rabat te ment des
processus psychiques sur un versant opéra toire. En ce cas l’analyse de la
pratique ne serait qu’un véhi cule diffu sant du savoir ou favo ri sant la
dupli ca tion de modèles, pouvant être mis au service des défenses des
parti ci pants du groupe.

Sur les terrains profes sion nels, la ré- élaboration perma nente de la
« profes sion na lité », réac tua lise en perma nence les enjeux insti tuant
des forma tions inau gu rales de chacun des parti ci pants du groupe et
désigne dans le même mouve ment ce qui serait la seconde visée du
dispo sitif ; le « prendre soin ». Cette dimen sion du travail de l’analyse
de la pratique, ne sera briè ve ment évoquée ici qu’au travers de deux
aspects récur rents et étroi te ment liés que sont la jouis sance
trau ma tique et l’évite ment de mouve ments dépressifs.

11

Dans les groupes d’analyse de la pratique viennent se raconter des
histoires de rencontres qui déclinent à l’infini des figures de l’horreur.
Nous dirons que ces figures de l’horreur somme toute peu
nombreuses, renvoient en direct à l’en- deçà de la symbo li sa tion,
c’est- à-dire à l’en- deçà des castra tions symbo li gènes, dont le
refou le ment reste le garant. On pour rait dire d’elles, qu’elles
convoquent un noyau d’innom mable faisant ressurgir sous l’égide de
l’indif fé ren cia tion les terreurs les plus anciennes de l’histoire de
chacun. Terreurs de l’indif fé ren cia tion entre l’humain et l’inhu main,
de la non- différenciation géné ra tion nelle, et de la non- 
différenciation sexuée.

12

Lorsque nous les rencon trons, ces figu ra tions de l’horreur se
présentent dans un surgis se ment massif. La tenta tive de mise en
parole dont elles font l’objet met en tension deux convo ca tions
contra dic toires avec lesquelles sont aux prises ensemble l’indi vidu et
le groupe : main tien à tout prix d’une jouis sance défen sive gage de
péren nité d’une iden tité malmenée, et tenta tive de déga ge ment

13
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élabo ratif créant de nouvelles repré sen ta tions. En ce sens, nous
faisons régu liè re ment en ces groupes, le constat de ce que seule la
jouis sance fait exister l’horreur comme telle et cherche à en
entre tenir la présence. Jouis sance vive et doulou reuse. « Une
passion », nous dit Julia KRISTEVA dans « Les pouvoirs de l’horreur. »

La persis tance immo bile de ces figures de l’horreur est en rapport
étroit avec la fragi lité narcis sique des acteurs, la puis sance des
mouve ments émotion nels en jeu, les mouve ments de sidé ra tion
indi vi duels et grou paux qu’elle draine. L’appa rence convenue et
surmoïque du discours premier sur ces situa tions signale l’échec du
refou le ment. Ces « mauvaises rencontres » ont lieu lorsque survient
sur le mode d’un court- circuit, l’échec d’un refou le ment secon daire et
primaire, lais sant un bref instant déferler des affects puis sants non
repré sen tables. Affects respon sables de la consti tu tion de forma tions
défen sives sous la forme de figures trau ma tiques, dont les
parti ci pants des groupes viennent nous montrer tout à la fois
combien ils en craignent et en attendent la répé ti tion, bouclant ainsi
en un cercle vicieux la jouis sance traumatique.

14

C’est sur le mode de la sidé ra tion et de la plainte, que la jouis sance
trau ma tique nous est contée dans les groupes, plom bant la parole,
lais sant sans voix les autres parti ci pants, ou déclen chant, au
contraire, une effer ves cence, qui dit combien il serait dange reux d’en
entendre plus. La situa tion trau ma tique gèle pour un temps des
éprouvés marqués par l’excès, que psyché indi vi duelle et orga ni sa tion
grou pale rassemblent et fixent en obli ga tion de jouis sance réité ra tive.
Répéter la situa tion, la redire encore et encore avec les mêmes mots,
les mêmes appré cia tions stéréo ty pées signent la jouis sance. Avant
tout mouve ment, toute tenta tive de ques tionner le narra teur ou les
écou tants, il importe alors de recon naître l’état émotionnel des
locu teurs et des parti ci pants du groupe, de les encou rager à mettre
en mots les mouve ments de colère d’indi gna tion, d’incom pré hen sion,
de détresse parfois.

15

Ce n’est qu’après, lorsque les éprouvés suspendus, médu sants ont été
reconnus comme tels, qu’il devient possible de revenir à la situa tion
rela tion nelle rapportée et de tenter de la penser. Parfois, un scénario
rempla çant l’autre, nous assis te rons longue ment dans certains
groupes à la réité ra tion du même, et nous serons amenée à une

16
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« écoute poly pho nique » selon le joli terme de Georges GAILLARD, qui
seule nous permettra d’attendre patiem ment que s’épuise la
répé ti tion, en conser vant l’espoir qu’à un moment donné advienne un
détail nouveau qui permettra de déli vrer le sens captif de l’image.

Une part impor tante de notre travail consiste à garder à l’oreille, la
double dimen sion grou pale et infi ni ment person nelle de la parole qui
s’énonce, faute de quoi, il nous semble que nous serions amenée à
parti ciper à l’exclu sion de la subjec ti vité et de la diffé rence. Ce qui est
dit dans ces groupes l’est par un sujet singu lier, et lui appar tient. En
même temps, ce sujet est partie prenante d’un groupe, s’adresse à
d’autres, et cherche à leur faire vivre quelque chose qui excède pour
l’instant la capa cité de repré sen ta tion de sa propre psyché. En faisant
cela, celui qui parle espère tout à la fois que se répète la jouis sance
trau ma tique et/ou que quelque chose, venant des autres,
(parti ci pants ou inter ve nant) la dénoue. La répé ti tion indique que la
jouis sance trau ma tique excède encore pour l’heure les capa cités
élabo ra tives groupales.

17

Toute fois il nous semble que ce serait faire erreur que d’envi sager la
plainte récur rente dans les groupes d’analyse de la pratique sous le
seul angle de la jouis sance trau ma tique. Nous avons sous ce couvert
affaire souvent plus bana le ment, aux ruses incons cientes de
l’ensemble des acteurs pour éviter la rencontre désa gréable avec ce
qui au travers des diffé rentes figures de la perte œuvre dans le
registre de la castra tion et entraîne dans son sillage des senti ments
de dépres sion parti cu liè re ment pénibles.

18

La décli naison des figures de la perte convoque régu liè re ment des
éprouvés pénibles. Ainsi, parler, se repré senter sa pratique
profes sion nelle, est- ce encore et toujours mesurer l’écart entre le
point où l’on se trouve et un idéal de soi. Mesurer cet écart non dans
le secret d’un « pour soi », mais devant un ensemble d’autres, (avec
lesquels « Je » travaille tous les jours), et par le fait même de
l’énon cia tion, sous leur regard, devoir perdre l’espoir de ressem bler
trait pour trait à un projet de soi idéa lisé. Parler sa pratique, la
soumettre au regard des autres est toujours un risque personnel.
Celui de voir se perdre la maîtrise réelle et/ou imagi naire sur une
situa tion et/ou sur un autre, et de se trouver à ses propres yeux et à
ceux de ses pairs, dépouillé des oripeaux du « bon profes sionnel »,
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par la mise à mal d’une repré sen ta tion de soi, qui a fait l’objet d’un
rêve soute nant le Je dans son entreprise.

Et, perdre cette imagi naire emprise sur l’autre n’est- ce pas à coup sûr
perdre aussi la maîtrise (tout aussi imagi naire) de l’image que l’autre a
de soi ? N’est- ce pas risquer de perdre la maîtrise de la préten tion à
dessiner pour l’autre les contours de ce que son regard doit
appré hender de « Je » pour pouvoir être ou rester le « bon objet »
d’un bon inter ve nant social ? Perte de maîtrise qui vien drait aussi
atta quer les liens entre partenaires.

20

Et douter. Cette mise en doute née, nous le voyons d’une desti tu tion
imagi naire d’un Je quelque peu autar cique, par la butée de l’écoute et
de la parole d’un ensemble d’autres, d’une place d’inter ve nant nous ne
pouvons bien sûr que la juger salu taire, mais il nous faut aussi réaliser
à quel point elle est trou blante pour les parti ci pants de ces groupes.
Castra tion et dépres sion appa raissent à ce point dange reuses parce
que balises émer gentes du socle ancien d’où nous venons tous, elles
font revivre à chacun, à une vitesse accé lérée, le gigan tesque travail
de décep tion, de renon ce ment à la toute- puissance, au « moi tout
seul », travail du refou le ment continu auquel chacun a dû se plier
pour entrer, selon la forte expres sion de Robert ANTELME, dans
« L’espèce humaine ». Le moment de la dépres sion est celui où
chaque « Je » pourra s’éprouver rejeté, hors du monde, dans une
incom plé tude, qui s’accom pagne de tris tesse, de douleur parfois. Se
déprimer, c’est encore, dans l’absence de désir éprouver la mort dans
la vie.

21

Lorsque la parole en groupe fait ressurgir l’épreuve de castra tion par
l’inter mé diaire de la prise de conscience d’un « devoir perdre », le
groupe va avoir à faire la preuve de sa capa cité à supporter la
dépres sion de l’un ou l’autre de ses membres, voire de la tota lité de
ses parti ci pants. Parfois même, dans des moments ou ces affects sont
large ment partagés, appa raissent des phan tasmes d’effon dre ment
collectif. Ce qui rend les motions dépres sives insou te nables et
explique en grande partie les stra té gies d’évite ment des groupes
consti tués les concer nant, c’est le savoir incons cient d’être agrippé à
une repré sen ta tion fantas ma tique qui met en scène de puis santes
motions agres sives, dirigée contre l’Autre ou ses repré sen tants. Dans
les mouve ments dépres sifs, Je, toujours dépo si taire de la trace de
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AUTEUR

l’Autre, se voit donc l’objet visé par le retour ne ment sur soi d’une
attaque en direc tion de l’Autre. Attaque de l’Autre en soi qui vient
nourrir les mouve ments auto pu ni tifs présents sur la scène psychique,
et attes tant ainsi de la puis sance fantas ma tique d’une scène qui livre
en perma nence le Je au tout pouvoir d’un Autre, en l’occur rence,
supposé malveillant.

C’est autour de l’arti cu la tion entre la perte, les éprouvés dépres sifs, et
le consen te ment à l’abandon de la jouis sance que va s’opérer un
réamé na ge ment des posi tions « soignantes » lié à la « créa tion » de
repré sen ta tions orga ni sées en système de sens.

23

L’analyse de la pratique est donc une pratique tout terrain, en
capa cité de garder ouverts, à partir d’un petit nombre de repères
inva riants, des espaces de parole et de pensée, dans des lieux divers,
qui n’auraient en commun que d’être marqués par la diffi culté ou la
souf france psychique de ceux qui y travaillent et de ceux qui y sont
reçus. Sa parti cu la rité serait d’offrir l’hospi ta lité à des éléments
régré dients de toute nature, (revi vis cences trau ma tiques, angoisses
de morcel le ment ou angoisses para noïdes, état dépres sifs divers, etc.)
résul tant de la désa gré ga tion par les effets de la rencontre réitérée
avec un Autre qui serait un « proche- étranger », du bouclier
constitué par l’idéa li sa tion de la profes sion na lité. Ce qui est attendu
c’est bien que les parti ci pants puissent expé ri menter pour leur
propre compte un destin élabo ratif de ce qui les met à mal. Le
processus groupal, auto ri sant la ré- appropriation des affects, et
repré sen ta tion bloquée par la jouis sance trau ma tique et les angoisses
liées à l’appa ri tion des mouve ments dépres sifs, ouvre à une prime de
plaisir (plaisir d’être entendu, compris, accepté) qui auto rise à son
tour le réin ves tis se ment de la pensée, et de l’écoute de l’autre
(l’entendre, comprendre, accepter). Ce double mouve ment vient
soutenir le choix inau gural de l’iden tité profes sion nelle en même
temps qu’auto riser les parti ci pants au groupe à prendre soin de
soi/de l’autre. Dans les groupes d’analyse de la pratique, le voyage se
fait « au milieu du fleuve » donc…
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Les cruelles failles dans la peau psychique de
Jean-Baptiste GRENOUILLE

Libres associations, à partir du roman Le parfum. Histoire
d’un meurtrier, de Patrick SÜSKIND

Marc Lhôpital

NOTES DE LA RÉDACTION

Les contraintes du journal ne nous ont pas permis de retranscrire ici l’intégralité
du texte de Marc LHÔPITAL que vous pouvez retrouver dans sa version originale
dans la revue Thérapie psychomotrice et recherches, revue dont nous vous
communiquerons prochainement les références bibliographiques.

TEXTE

Quand Jean- Baptiste GRENOUILLE vint au monde, sa mère ne l’atten dait
pas. Ce 17 juillet 1738,

1

« la mère de GRENOUILLE, quand les douleurs lui vinrent, était debout
derrière un étal de pois sons dans la rue aux fers et écaillait des
gardons qu’elle venait de vider […]. Elle n’avait qu’une envie, c’était
que cette douleur cessât, elle voulait s’acquitter le plus vite possible
de ce répu gnant enfan te ment. C’était son cinquième. Tous les autres
avaient eu lieu derrière cet étal et, à tous les coups, ç’avait été un
enfant mort- né ou à peu près, car cette chair sangui no lente qui
sortait là ne se distin guait guère des déchets de pois sons, et ne vivait
d’ailleurs guère davan tage […]. Et quand les douleurs se préci sèrent,
elle s’accroupit et accoucha sous son étal, tout comme les autres fois,
et trancha avec son couteau à poisson le cordon de ce qui venait
d’arriver là. »

Cette femme eut un malaise ; on s’empressa autour d’elle puis elle se
releva pour aller se laver.

2

« Mais voilà que, contre toute attente, la chose sous l’étal se met à
crier. On y va voir et, sous un essaim de mouches, au milieu des
entrailles et des têtes de pois sons, on découvre le nouveau- né, on le
dégage. On le confie d’office à une nour rice, la mère est arrêtée. »
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Et condamnée à mort pour infanticide.3

Tel est le contexte de la venue au monde de cette « chose » non
encore prénommée. Celui qui s’appel lera Jean- Baptiste GRENOUILLE

s’est obstiné à vivre, s’est agrippé à la vie, contre rejet et indif fé rence,
au milieu des déchets de pois sons… contre vents et marées (!). Celui
qui s’appel lera Jean- Baptiste tentera – en vain nous le décou vri rons –
de s’appro prier des qualités, des éprouvés qui, du statut de « chose »
non investie en ferait un être humain, un être ayant quelques
traits d’humanité.

4

Tout nous inci te rait en effet, d’après la suite du récit, à ne
recon naître à GRENOUILLE qu’une vie végé ta tive, nour risson élevé- 
nourri mais méconnu quant à sa vie psychique. Comment se
repré senter cette Nais sance à la vie psychique chez GRENOUILLE, si ce
n’est en repre nant cette expres sion de Jean BEGOIN, « la violence du
déses poir » : il ne s’agit plus d’un danger vécu au sein au sein de la vie
psychique, mais d’un danger mena çant l’exis tence même de cette vie
psychique, un danger de mort psychique.

5

GRENOUILLE a très certai ne ment vécu, au milieu des entrailles et des
têtes de pois sons, un moment de « terreur sans nom » (W. R. BION) ;
« la moda lité dépres sive qui accom pagne l’exis tence d’un noyau de
terreur mena çant la vie psychique elle- même et contre car rant toute
réelle auto nomie est le déses poir : le sujet a le senti ment de ne
pouvoir que “survivre” au lieu de “vivre” (BEGOIN, p.621-622). GRENOUILLE

n’a pas été capable d’attirer l’atten tion et l’amour de sa mère. Il fut
confronté ainsi au vide du non- investissement, au déses poir le plus
total, mais fort de son appétit de survivre, sinon de vivre, il décida de
ne pas mourir, quitte à en vouloir, toute sa vie durant, à la terre
entière de l’avoir si mal accueilli.

6

Il lui restait alors à choisir les moda lités défen sives de son économie
de survie et, dans sa quête de tout signe lui permet tant de s’agripper
au monde des vivants, une moda lité senso rielle fut d’emblée chez lui
très solli citée, solli citée même jusqu’au vertige : l’odorat. GRENOUILLE

naît parmi les déchets de pois sons, […] dans un Paris saturés d’odeurs
fortes, fortes jusqu’à la nausée. GRENOUILLE concentre toute sa
senso ria lité et toute sa « capa cité d’atten tion » (W. R. BION) dans cette
moda lité de survie que devient son odorat […], il n’est qu’un nez qui
repère d’emblée toutes les odeurs qui l’entourent… mais il est au
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moins ce nez reni flant. […] Bien trop démuni et seul pour assumer les
très diffi ciles condi tions de sa nais sance et de ses premières heures
de vie, ne pouvant pas faire appel à un objet mater nant accueillant,
prêt à l’accueillir et dési reux de l’accueillir, GRENOUILLE ne trouva
qu’une seule issue : « être- nez »… à défaut d’être né. […]

GRENOUILLE aurait eu recours très préco ce ment à un retrait autis tique,
comme seule moda lité de survie, physique et psychique. Il gran dira
autis ti que ment agrippé à ce nez, dont les capa cités à repérer toutes
les odeurs, tous les parfums, seront exacer bées jusqu’à la folie. Son
« enve loppe psychique » (D. ANZIEU) sera orga nisée, avant tout, en une
« enve loppe olfac tive ».

8

GRENOUILLE fut un nour risson à l’appétit vorace, épui sant le lait de ses
nour rices succes sives. Plutôt que d’être envoyé dans un orphe linat, il
fut confié au prieur du cloître St- Merri, où il fut baptisé et prénommé
Jean- Baptiste, par un homme donc – unique trace de la présence
d’une pater nité. Une nouvelle nour rice […] s’en occu pera alors « pour
trois francs par semaine pour salaire de ses efforts » et fut, elle aussi,
bientôt épuisée par ce bébé. Mais le motif prin cipal de son refus de
pour suivre l’élevage de ce nour risson surprit beau coup le prieur
auquel elle le ramena : je n’en veux plus, dit- elle, car « il ne sent
abso lu ment rien ». Para doxe suprême, pour l’indi vidu Jean- Baptiste :
lui qui n’est qu’une capa cité à sentir… ne sent rien et n’engendre pas
chez ses nour rices l’élan maternel, le désir de l’investir. Comme si une
défaillance première, dans le portage physique et psychique de ce
nouveau- né, l’avait main tenu dans l’en- deçà des carac té ris tiques de
l’humain, empê chant ainsi toute mère de se perce voir comme capable
de lui apporter, en plus de ce lait bu goulû ment, un plaisir dans le
corps à corps, dans le contact de peau à peau, qui l’eusse imprégné,
lui bébé, d’une odeur et lui eusse donné un goût. Il fallait que le bébé
ait une bonne odeur pour que la nour rice soit une bonne mère. Cette
odeur ne naîtrait- elle pas dans l’inter ac tion ?

9

Peut- être les échanges corpo rels, à l’occa sion des tétées, avaient- ils
été trop brutaux, la nour rice s’acquit tant de sa tâche rému nérée sans
joie et même avec dégoût, le bébé ne donnant quant à lui aucun signe
de grati tude. Jean- Baptiste n’était peut- être qu’une bouche à nourrir,
pas moins pas plus.

10
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C’est à se demander s’ils échan geaient même des regards. On se pose
en effet cette ques tion quand on écoute les expli ca tions de cette
nour rice à propos de l’arrière de la tête des bébés, là « où les cheveux
font un rond » et où ils sentent le plus bon, où ils « sentent le
caramel ». Ce bâtard de Jean- Baptiste ne sentant à cet endroit « rien
du tout », on imagine que les face- à-face nour rice/bébé – posi tion
où la mère main tient ferme ment le dos et la tête du bébé dans ses
bras et ses mains –, les babillages du bébé repris en écho par la
nour rice, les caresses et les baisers furent rares, voire absents. Quand
le prieur Terrier se retrou vera un peu plus tard avec ce nour risson
sur les bras, bien encom brant, il décrira un réveil de Jean- Baptiste qui
confir mera nos premières impres sions :

11

« C’est alors que l’enfant s’éveilla. Son réveil débuta par le nez. Son
petit bout de nez bougea, se retroussa et renifla […]. Puis le nez se
plissa et l’enfant ouvrit les yeux. Ces yeux étaient d’une couleur mal
définie, à mi- chemin entre un gris d’huître et un blanc crémeux et
opalin, et ils semblaient voilés d’une sorte de taie vitreuse, comme si
mani fes te ment ils n’étaient pas encore aptes à voir. » [Nous dirions
qu’ils n’avaient pas encore trouvé de regard les regardant.]

« Terrier eut l’impres sion que ces yeux ne le perce vaient pas du tout.
Il en allait tout autre ment du nez. » Le regard vide du nour risson
Jean- Baptiste – regard opaque, fermé à l’échange – n’avait pas trouvé
les yeux pétillants d’une mère atten tive avec qui « discuter ».

12

Ce roman foison nant regorge d’anec dotes qui toutes pour raient faire
l’objet de libres asso cia tions, telles celles que je vous soumets. Je
voudrais pour suivre en ne repre nant que quelques étapes
marquantes – à mes yeux – de l’histoire de Jean- Baptiste GRENOUILLE,
histoire racontée par ce roman cier très doué qu’est Patrick SÜSKIND.
Vous ne manque riez pas vous- même, en lisant ou reli sant ce livre, de
repérer d’autres passages qui pour raient faire l’objet d’une
« discus sion », au regard de concepts psycha na ly tiques. […]

13

Mais reve nons à l’histoire contée de notre héros. La nour rice ayant
main tenu son refus de pour suivre son travail de nour rice avec
GRENOUILLE, le prieur Terrier, d’abord épris d’un élan paternel, ne tarda
pas à trouver ce nour risson braillard fort encom brant et chercha
pres te ment à s’en débar rasser, le plus loin possible. Il pensa le confier
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à Madame GAILLARD, « femme morte (qui) ne ressen tait rien » mais qui
assu re rait le gîte et le couvert de façon tout à fait conve nable. « Là,
chez cette femme sans âme, il pros péra », GRENOUILLE. Tout comme
lors du dernier cri qui avait suivi sa naissance, GRENOUILLE « avait pris
parti contre l’amour et pour tant pour la vie ». La carence affec tive,
confirmée, réitérée chaque fois qu’il fut arraché aux bras de ses
nour rices succes sives, s’édifiait en loi défi ni tive, dictant sa conduite
d’exclu, de marginal. GRENOUILLE, aigri, fomen tait sa revanche.

Au fil du temps, la « peau psychique » (E. BICK) de Jean- Baptiste
GRENOUILLE appa raît comme se résu mant dans cette « iden tité
adhé sive » (E. BICK) qui lui fait se coller aux exci ta tions senso rielles
qu’il perçoit, faute d’avoir été hébergé psychi que ment dans la tête
d’une mère et d’un père l’ayant voulu et attendu. Cette iden tité
adhé sive, cet agrip pe ment aux qualités de surface de l’entou rage
mater nant, fait décrire GRENOUILLE comme « la tique soli taire », animal
qui un jour « sort de sa réserve, se laisse tomber, se cram ponne, mord
et s’enfonce dans cette chair inconnue ».

15

GRENOUILLE pronon cera son premier mot à quatre ans : « poisson », en
commé mo ra tion en quelque sorte de sa nais sance sous l’étal de
pois sons de sa mère. Les troubles du langage et l’utili sa tion
privi lé giée de mots dési gnant des objets odorants signent là encore la
nature archaïque des troubles psychiques de GRENOUILLE. Il semble
effec tuer petit à petit des « équa tions symbo liques » (H. SEGAL) sans
arriver à une véri table capa cité de symbo li sa tion, ce que la
persis tance de symp tômes autis tiques lui interdit. « De plus en plus
renfermé », il possède « un gigan tesque voca bu laire d’odeurs »,
écha faude et conforte ainsi son univers, où toute nouvelle sensa tion
qui pour rait réveiller angoisse ou détresse est immé dia te ment
maîtrisée, contrôlée, analysée, décor ti quée, décom posée en autant de
parfums la consti tuant. Le monde olfactif tout- puissant dans lequel
s’est réfugié Jean- Baptiste n’admet aucune inconnue, aucune
« inquié tante étran geté » (S. FREUD).

16

La « peau psychique » de Jean- Baptiste est défaillante en ceci qu’elle
ne lui fournit qu’un senti ment très ténu d’iden tité ; elle ne lui permet
pas d’exister autre ment que comme un indi vidu perce vant tous les
parfums qui s’offrent à ses narines. S’il sent tout, il ne ressent
affec ti ve ment rien ou presque, nous l’avons déjà dit. S’il sent tout, il

17
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ne se sent pas lui- même, il ne se connaît pas lui- même comme ayant
une iden tité affirmée, comme ayant un corps et un psychisme lui
permet tant de dire « je ». Cette quête d’une iden tité d’humain
diffé rencié lui fera entre prendre de nouvelles aventures.

La première sera d’être embau chée à l’âge de huit ans par un
tanneur nommé GRIMAL. Tâcheron exploité, chargé entre autres
d’écharner de peaux de bête en décom po si tion, il est éton nant de voir
ce petit d’homme s’affronter ainsi au travail de la peau, du cuir, lui qui
souffre mani fes te ment d’une « peau psychique », d’un « moi- 
peau » inachevés.

18

Gran dis sant, il s’éloi gnera petit à petit de son lieu de rési dence,
décou vrant, s’enivrant de nouvelles odeurs, de nouveaux parfums.
L’appétit de vivre parmi ses frères humains, lui, n’ira pas
gran dis sant et GRENOUILLE deviendra de plus en plus sauvage. C’est à
l’occa sion d’une balade dans une foule en liesse qu’il sera
irré sis ti ble ment excité, attiré, déso rienté par la présence d’un parfum
dont il cher chera à connaître l’origine. Sa quête l’amènera près d’une
jeune fille qui sera sa première victime :
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« Lorsqu’il l’eut sentie au point de la faner, il demeura encore un
moment accroupi auprès d’elle pour se ressaisir, car il était plein
d’elle à n’en plus pouvoir. Il enten dait ne rien renverser de ce parfum.
Il fallait d’abord qu’il referme en lui toutes les cloi sons étanches […].
Il avait conservé d’elle et s’était appro prié ce qu’elle avait de mieux :
le prin cipe de son parfum. »

Une jeune fille – « il sentait qu’elle était un être humain » –,
immolée par GRENOUILLE, est ainsi réduite à son « prin cipe », le parfum
qu’elle exhale. Là encore, la réduc tion unisen so rielle de l’échange
élationnel se mani feste en force. GRENOUILLE montre là dans quel
travers infernal sa patho logie l’entraîne : il ne peut que s’annexer
autrui, tenter déses pé ré ment de prendre posses sion du corps
de l’autre.

20

C’est dans des termes analogues qu’il voudra plus tard s’appro prier
« la jeune fille derrière le mur » : « Le parfum de cette jeune fille […], il
voulait véri ta ble ment se l’appro prier ; l’ôter d’elle comme une peau et
en faire son parfum. » Peut- être GRENOUILLE voulait- il en effet en faire
son parfum. On peut penser qu’il voulait avant tout en faire sa peau :
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lui faire la peau pour se faire enfin une peau. À partir d’une peau
fémi nine – mater nelle ? –, GRENOUILLE essaye d’inté rio riser le
conte nant physique et psychique qui lui a cruel le ment fait défaut. Il
s’agit d’une tenta tive d’incor po ra tion (N. ABRAHAM – M. TOROK), signant
« l’échec d’une intro jec tion de la fonc tion conte nante de
l’envi ron ne ment mater nant » (A. CICCONE – M. LHOPITAL).

GRENOUILLE n’exhale, lui, que sa colère, face à l’échec de son Moi à
profiter des qualités psychiques de l’entou rage. Sa rencontre avec le
parfu meur Guiseppe BALDINI, qui exploi tera ses dons extra or di naires,
entre autres pour la fabri ca tion frau du leuse du parfum « Amor et
psyche », sera pour Jean- Baptiste l’occa sion de s’enfermer un peu
plus dans son monde olfactif. Son don devient démoniaque,
GRENOUILLE apprend, s’enivre de connais sances en parfu merie,
voudrait, par tous les moyens que le métier de parfu meur lui
enseigne, « extraire des corps leurs parfums ». C’est ainsi qu’il
déci dera d’aller à Grasse, dans le midi de la France, là où il savait
qu’on pouvait apprendre mieux qu’ailleurs certaines tech niques
d’extrac tion des parfums. Une tech nique en parti cu lier manquait à
son palmarès : l’effleu rage à chaud, à froid et à l’huile.

22

Le livre nous fait alors vivre le périple de Jean- Baptiste en direc tion
de Grasse et il est inté res sant de constater qu’ayant quitté son maître
BALDINI, GRENOUILLE vit un épisode régressif et dépressif, même s’il ne le
recon naît pas comme tel et ne voit dans son atti tude que le signe
d’une libé ra tion du fait de l’éloi gne ment d’avec les hommes et de la
rencontre avec un air de « plus en plus délayé, de plus en plus
étranger à l’huma nité ». Se dépla çant « vers le pôle magné tique de la
plus grande soli tude possible », GRENOUILLE fera une longue halte sur
« la montagne de la soli tude » appelée le Plomb du Cantal.

23

Là, sur cette montagne où « régnait unique ment, comme un léger
bruis se ment, l’haleine homo gène des pierres mortes, des lichens gris
et des herbes sèches, et rien d’autre », GRENOUILLE « mit beau coup de
temps à croire ce qu’il ne sentait pas ». Son agrip pe ment aux
sensa tions olfac tives étant désta bi lisé, du fait du peu d’odeurs
côtoyées sur cette montagne pelée, Patrick SÜSKIND décrit alors Jean- 
Baptiste comme ayant « recours à l’aide de ses yeux » pour y fouiller
l’horizon, comme ayant recours à ses oreilles pour guetter le moindre
bruit qui puisse évoquer une présence humaine. GRENOUILLE, au lieu de
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déman teler ses percep tions, les réunit, les met toutes à contri bu tion.
D’une certaine façon, il va mieux, GRENOUILLE ! Il dit qu’il exècre les
hommes : il se féli cite d’être enfin seul, « complè te ment seul », mais
derrière cette euphorie de façade se mani feste tout de même une
très profonde détresse. Il s’auto ri sera une longue période dépres sive.
Il éprou vera la douleur de la perte – suite à la sépa ra tion d’avec
BALDINI – du fond d’une galerie souterraine.

« L’endroit présen tait d’inap pré ciables avan tages : au bout de ce
tunnel, il faisait nuit noire même en plein jour, il y régnait un silence
de mort, et l’air exha lait une fraî cheur humide et salée. GRENOUILLE

flaira tout de suite que jamais être vivant n’avait pénétré en ce lieu
[…]. Il gisait comme son propre cadavre dans cette crypte rocheuse,
c’est à peine s’il respi rait, à peine si son cœur battait encore… »

À cinquante mètres sous terre, « comme s’il gisait dans sa propre
tombe », GRENOUILLE se recro que ville dans son trou et retrouve les
jouis sances de l’espace intra- utérin, qu’il idéa lise, semble- t-il comme
lieu du bonheur suprême et qu’il regrette peut- être d’avoir quitté.
Blotti dans sa caverne, il s’agrippe cette fois- ci à ses pensées : son
espace psychique est un « empire inté rieur où, depuis sa nais sance, il
avait gravé les contours de toutes les odeurs qu’il avait jamais
rencon trées ». Il se remé more ainsi quelques impres sions des
diffé rents objets psychiques mater nants qui ont peuplé son univers
autis tique. Ses souve nirs sont des souve nirs olfac tifs, des souve nirs
de sensa tions, souve nirs de ses « agrip pe ments
auto sen suels » (F. TUSTIN) :

25

« L’exha laison hostile et moite de la chambre à coucher,
chez Madame GAILLARD ; le goût de cuir desséché qu’avaient ses
mains ; l’haleine vineuse et aigre du père TERRIER ; la trans pi ra tion
chaude, mater nelle et hysté rique de la nour rice ; la puan teur
cada vé reuse du cime tière des Inno cents ; l’odeur de meurtre que
déga geait sa mère. »

GRENOUILLE est toujours enfermé dans sa « forte resse
vide » (B. BETTELHEIM) mais il s’auto rise quelque souf france, quelque
ressenti : quelque chose lui manque. La tombe, idéa le ment à l’abri de
tout et de tous, n’en est pas moins une tombe. Elle est froide. Les
émotions y sont gelées, figées. La suite de l’histoire nous montrera
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GRENOUILLE faire de furtives excur sions dans un univers psychique plus
construit, plus intégré. Il fallait en passer par la
souf france dépressive.

Malheu reu se ment, Jean- Baptiste GRENOUILLE filera très vite vers la
mélan colie et l’exci ta tion maniaque (G. HAAG). Le « royaume
Grenouillesque », le monde interne de GRENOUILLE, sur le Plomb du
Cantal, aussi hermé ti que ment forclos qu’il puisse être, n’empêche pas
l’émer gence fugace de quelques zones d’ombre. Le « brouillard » dont
il parle, qui serait une odeur, ne serait- il pas cette partie de son Moi
qui cherche à se défaire du retrait autis tique, du monde de l’autisme ?
« Ce qui était atroce, c’est que GRENOUILLE, bien qu’il sût que cette
odeur (ce brouillard) était son odeur, ne pouvait la sentir.
Complè te ment noyé dans lui- même, il ne pouvait abso lu ment pas se
sentir. »
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Lui qui ne peut plus se sentir… commettra de nombreux crimes […] à
propos desquels on aurait pu l’inter peller en lui disant : « mais tu ne
te sens plus de faire une chose pareille ».
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